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MODES PARISIEMMES.

9omm mrc.

Mudbs e t  fasimons , par  madame Ló m e m e  de V. — 
ÉOCITATION. —  L'IIOMME VEBT, par JULES J anin . —  
Cadsedies . —  Ch uo skju e  t h é a t i u l r . —  Hédüs ii. -
I. t ’ H T R É .
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Les toilettes de 

l’été de 1846 feroiil 
époque par leur 

gráceelsurtoutpur 
leur variélé; c’esl 
qu’il esl rare d 'a- 
voir uneaussi bello 
saison, aussi lon- 
gue surlout.Quede 
inodes fussent pas 

sées ¡napergues si elles n’eussent été aidées par 
le soleil 1 Mais lo moyen, je vous prie, de ne pas 
remarquer combien est joli un peignoir de mous- 
seline brotlée au crochet á petits dessins ou pe- 
tites guirlandes enlreiacés, bordé do peliles den­
telles sur les devants el au col! et combien on 
lui donne de disLincLion en le portanl sur un 
dessous de taffetas blanc á corsage dccolleté! 
Joignez-y encore un mantelet de mousseline unie 
bordé en dentelle, — une capole de tulle bianr

ornee d’une branche do roses trémiéres ou de li- 
serons,— ou bien un chapeau de paille de riz 
orné de grappes de pois de senteur e t de ruban 
vert liséró d’une guipure de soie blanche, voilá 
cerles une charmante parure qui ne pouvait pren- 
dre faveur qu’avec de belles et chaudes jouruées.

En toilettes plus simples, l’été nous a donné les 
robes de batiste écru , de foulard écru ou de nan- 
k in , qui toutes ont fort bon air avec un corsage 
monlant, juste, ouvert du bas, á caraco derriére, 
et brodó, do méme que la jupe, par une soutache 
ou une broderie au crochet; des galons de soie, 
plus simples encore, y font un ornement peut-élre 
plus distingué, — un mantelet de taffetas de cou- 
leur changeanle a volants pareils découpés, fait, 
de méine que les mantelets de mousseline brodéc, 
un ensemble de négligé qui n’est passanscharmo. 
— Nous avons encore les robes de barége ornées 
de plusieurs volants, ce qui fait que ces volants se 
porlent beaucoup moins h a u t, — les robes de 
mousseline de soie, garnies de volants ourlés ou 
bordés de petits effilés, á corsage monlant trés- 
froncé, ou á corsage décollelé monté sur une piéco 
á la grecque, aBn de mellre de jolis canezous ou 
des pélerines-berlhes en mousseline brodée gar­
nies de deux rangs de celle méme mousseline fes- 
lonnés, — ou bien encore le trés-nouveau fichú ;i 
la Marie-Antoinelte, noué derriére, dont nous 
avons donné le modéle diinanche dernier á nos 
abonnées, modéle qui sortail du magasin de ma­
dame Colas, lingére(1j. — N’oublions pas les ro­
bes de mousseline-tarlalane imprimées á dessins 
de couleurs vives sur fond gros-blou ou gros-verl,

(!) Uno Vivionno, V7.
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lesquelles ne sont jolies que couverles de légers 
volants ourlés ou fesloniiés, — les redingotes de 
taffelas rose, bien, vert ou rouiile, qai ■vont si 
bien avec les écharpes el les chSles de dentelle 
noire, —  Ies pelisses du soir en taffelas appelées 
bateliéres, ou pardessus tres-légers avec leucs 
garni tures en pareil décoiipées.

Nous ne dirons presque rien des toilettes de 
soirée des Eaux, car elles sont á peu de chose 
prés la copie de celles des bals d’hiver ; ce sont 
des robes de laíTetasblanc, rose, bleu,vert«chou, . 
á deux jupes, la seconde jupe quelquefois ouverte 
sur les cótés et rattachée par un nceud de ruban á 
longs p an s , de méme que celui qui tombe de l’é- 
paule, süit qu’il s’aitache á la draperie, soit qu’il 
passe par rouverture d’une berlhe tendue sur les 
épaules; — des robes de taffelas presque couver- 
tos de petits volants découpés, des robes de tulle á 
plusieurs jupes ou garnies de bouillonnés, e t, ce 
qui centre tout á fait dans les toilettes d’é té , les 
robes de mousseline-larlalane unies ou brodées; 
— les robes de crépe, couvertes de volants décou­
pés, blancbes, roses et vert-lendre.

Quant auxchapeaux et aux bonnels, que de jo- 
lies variélés n’avons-nous pasvues chez madame 
Bidault (t) l capotes de tulle transparentes ornées 
de branches de fleurs flexibles, chapeaiix de paille 
de riz á larges bandes de paille etespacés de tulle, 
et chapeaux tout paille de riz ; les premiers ornés 
d’un iris, les aulres de touffesd’avoine verte et de 
longues herbes vertes tombant en saule; — des 
chapeaux de paille d’Italie ou de paille suisse or­
nés de guirlandes ou de toiiffes; — en un mot les 
clarisses ou les bateliéres, forme charmante, el 
qui est en grande vogue aux Eaux ou pour la vie 
de cháteau : sous ces chapeaux, madame Bidault 
pose de longs nceuds á l’italienne ou des fleurs 
semblablesá celles qui ornentledessus. Ses petits 
bonnets sont charm ants; elle a tout prévu : voici 
une forme courte et ronde pour les femraes quise 
coiffenl avec des boucles á la Sévigné; une aulre 
avec des barbes, des noeuds tombant ou des grap- 
pes lógéres pour accompagner une coiffure en ban- 
deaux. Toutes ces modes vont nous rendre bien 
dlffficiles á l’ondroit des modes d’automne. Mais 
pourquoi parler d'une saison triste et froitle, lors- 
que l’été est encore si riche de soleil, de verdure 
el de fleurs!

Pourquoi? C’est le destin de la mofle qui le veu t ! 
Les toilettes sont dans leur plus vif éclat, que déja 
on s’occupe de les remplacer. Ainsi fait madame 
Olmer, la jeune et inlelligenle couturiére ; déjá 
elle compose des garnitures de robes avec de fines 
passemenleries, des velours qu'elle rajeunit á 
forcé d’a r l, des galons de soie, desrubans, des 
biais, enfin tout le vieil alielage des garnitures 
auquel il faut donner une vie nouvelle. II est vrai

M' Ruí’ Choiscul. 3 b/»-

Lfc:s MOUKS PAlUSJtNNES.

quo Sorré -  Delille (*1) a inventé des passemen- 
teries avec lesquelles on compose des broderies de 
devanls de robes d’un goút Irés-nouveau; ce sera 
un petit filet mat bordé de cbaque c6ié d’un picol 
imitant la dentelle, de peliles chalnettes, des 
soulaches. Et puis, si vous voulez broder un ta- 
büer de robe au passé ou au point de chalnette, 
c’est lui qui vous eufournira les éléments. Mais, 
puisqu’il est queslion de Sorré-Delille, ce passe- 
menlier toujours á la recherche de la nouveaulé, 
il faut dire que la tapisserie n ’a jamais été plus en 
vogue qu’en ce moment; aussi voyons-nous chez 
lui des ouvrages charmants en ce genre etdesmo- 
déles échanlillonnés qni rendenl le travail facile 
pour les broderies en chaineltes ou soutaches. II 
en est de méme pour tous ces paniers á ouyrage, 
ou vide-poches, qu’on couvre de broderies en 
laine.

L’automne va nous ramener les robes garnies 
de dentelles noires , interrompues seulement par 
les grandes chaleurs; les volants, les garnitures 
en tablier ou en monlants de chaqué c6lé des ju ­
pes ;onvoudra de la dentelleavanttout: c’est alors 
qu’on appréciera les efforts qu’a fails Violard (2) 
pour se teñir avec succésle plus richement assorti 
de dentelles de toutes hauteurs, comme aussi de 
tous prix. Combien sera jolie, par une belle soirée 
d’automne, une robe couverle par des volants en 
dentelle noire, accompagnóe d’un chále ou d’une 
écharpe pareillel Plustard, viendront les premié- 
res toilettes de soirée, composées en parlie par les 
dentelles de point d’Angleterre, d’Alen^on, ou 
d’applicalion de Bruxelles. En allendant les futu- 
res élégances, on demande á Violard des petits 
cois de dentelle et des manchettes indispensables 
pour porter avec les redingotes ou les robes mon­
tantes en soie, et des fichus de toutes formes pour 
porter sur los robes décolletées.

Bien que nous devionsdire les modes nouvelles, 
el non les critiquer, nous ne pouvons passer sous 
silence celle espéce de folie dans laquelle on est 
tombé ñ l’égard des brodequins gros-bleu : tant 
qu’oti les a portés avec une robe bleue, ü n'y avait 
rien á d ire ; mais on a fmi par metlre des brode­
quins avec toutes les couleurs de robes, ce qui est 
affreux et de mauvais goút. Aussi est-ce devenu 
affreusement commun, el maintenant, sous peino 
de vulgariié, il ne faut plus porter de brodequins 
bleus, méme avec une robe de méme couleiir. — 
Avec les robes d’élé, les brodequins clairs, les 
gris, aile-de-mouche ou gros-vert, vont trés-bien. 
Pour la campagne, on fait des brodequins bouton* 
nésde couleur chamois imitant la pean; on en fait 
méme en peau légére pour les dames qui veulent 
se livrer au plaisir de la chasse.

Loménik dr V.

(t) Place de la Boiirae 
(í) Riie de Choisexil, S.
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Capole de crépe. Robe de soie brodée en passemente- 
rie. Bonnet de dentelle orné de fleurs. Robe de tafTetas 
d'italie garnie d'eíRlés de soie.

ÉQUITATION.

Les chátelaines du moyen áge qu’Alfred de 
Dreux noiis montre dans ses lableaux, calmes et 
sourianles sur des chevaux fougueus, sont dépas- 
sées par nos modernes amazones. Les exercices si 
attrayants et si hygiéniques de réquilation se pro- 
pagent de plus en plus parmi les dam es, gráce au 
cours spécial qu’a ouvert pour ellos M. Lebianc 
dans son manége du faubourg Monlmartre. Cel ha- 
bile écuyer est parvenú ü écarter des principes 
tout ce qu’ils avaient de diíScile et de faslidieux; 
le soin qu’il apporle á choisir le cheval qui con- 
vient á chaqué personne éloigne l’ombre méme du 
danger : aussi sa clientéle s'accroit chaqué jour, 
e t , parmi les amazones qui font voler la poussiéro 
des allées de Madrid ou do Bagatelle, on recon- 
naít, á leur aisance et á leur distinction, les 
écoliéres du manége Lebianc.

( C O N T E  F A N T I S T I O U E . )

Ceci est une aventure tiróe des mémoires d’un 
musicien. Les détails de cette bistoire sont simples, 
et si touchanls, que je les ai tous réunis pour Ies 
rendre, tels que je les ai appris et regus, aux mu- 
siciens jeunes et vieux quinous lisenl, réunis qu’ils 
sont par l’amour de l'art, cette belle et innocente 
passion.

<¡ J ’ótais encore un enfant, mais un enfant de 
seize ans (c’esí le musicien allemand qui p a rle ), 
que déjá je me croyais un inatlre. J’élais si jeune! 
et parce que déjá mon violon résonnait sous l’a r-  
chcl en mille accords, je croyais n’avoir plus rien 
á faire. Heureuse présomption de l’áge! Mon pére, 
qui était un musicien de la vieille roche, était Qer 
de moi, non pas comme un mailre est fier de son 
éléve, mais comme un pére est fier de son fils. Du 
reste, je  Iravaillais la nuil et le jour. Mon violon 
était ma v ie , el je  m’abandonnais d’autanl plus á 
cette ardeur rausicale, que je croyais déjá moi- 
inéme, pauvre commengant, que chaqué jour j ’al- 
lais alteindre á la perfeclion.

Cependant je n’élais pas le seul obsédé de la 
méme passion dans notre pelite ville allemande. 
Plusieurs jeunes maíires comme moi s’abandon- 
naient á la méme frénésie musicale. Nous eúmes

I’ARISIENNES. jogg

bientót arrangó un quatuor, le quatuor, co révo 
de tout musicien qui comraence!

Toute la rué venait, troisou quatre foisparse- 
maine, diez mon pére, écouter nos quatuor. Nous 
donnions á tous nos voisins autanl el plus d’liar- 
monie qu’ils n’en pouvaient prendre dans une soi- 
rée. lis nous écoutaient, iisnous louaient, ils nous 
iidmiraient, ilsnous applaudissaienl; ilsfaisaienl 
merveilleusement leur parlie dans les concerts de 
nolre éducalion musicale. Pour ma part, je ne crois 
pas qu’en oucun temps de ma vie j’aie jouó du vio­
lon avec plus d’amour et plus d’orguoil.

Un soir d’automne, l’air était doux el limpide, 
le ciel était calme, la terre tournait sur elle-méme 
avec un mouvemenl plus leiit que de coutume, et 
nos violons se ressentaient de tout ce calme si 
doux, quand tout á coup, au milieu du vaste salón 
de mon pére oú nous donnions nos concerts, nous 
vímes entrer un homme de l’apparence la plus 
élrange. II portait de peliles culottes étroiles d’une 
coupe fort antique et de couleur violette, pauvre 
velours usé et qui avait perdu son éclat; ses bas 
de laine étaient bleus et á carreaux; ses sou- 
liers, trés-recouverts, étaient ornés d’agrafes en 
argent. Tout ce costuine, déjá si bizarre, était com- 
plólé par un habit vert-perroquet et rehaussé par 
de larges et flamboyants boutons en acier; au-des- 
sus de cet hábil on voyait une immense cravate 
noire, et au-dessus de la cravate une téte raólan- 
colique : cette téte était ornée de longs cheveux 
bouclés. Cet homme était sans sourire, mais ses 
yeux étaient vifs et ardents. II entra chez mon pére 
sans se faire annoncer, puis, voyant dans le coin 
de la salle une pelite place vide á cóté de la jolie 
Nanrel, ma cousine, il ful s’asseoir á cette p iare , 
aprés quoi, prenant un air aüenlif, íl préta I’o - 
reiile au quatuor.

Mais la présence de cet étranger nous avait tous 
frappés deje ne sais quolle peur immense et inex­
plicable. A peine il fut assis á cótó de la jolie 
Nanrel, que la mesure manqua á nos quatre vio­
lons. En vaiii mon pére accourut á notre secours, 
etmon pére c’étaitun habile musicien, rien n'y fit; 
íout le quatuor fut dérangé. Alors l’étranger se 
leva et vint á m oi; e t, d’un air sévére : « Jeune 
homme, me dit-il, votre ardeur vous emporle trop 
ioin; vous étes altachó á un archet trop fougueux 
pour vous; c’est lá un instrument qu’il ne faul pas 
loucher á l’improviste, de peur de se brúler les 
iloigis. » P u is , se lournant vers mes trois confré- 
res, il adressa á chacun d’eux des paroles de re- 
proche, avec un air de doute sur leur avenir d’ar- 
lisle qui rendait ses paroles bien cruelles. Pour 
inoi, j ’avoue que je senlis un froid morlel circuler 
dans mes veines quand je vis l’air méprisant de 
l’étranger; je me croyais si fort un excellent vio­
lon ! Cependant Thomme vert ramassa mon archet, 
que j’avais laissé tomber; il prit mon violon de mes

•
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mains, e lil se mit á jouer; alors ]e me sentís plüs 
humillé que jamais.

Mais aussi quelle verve! et quel jeu admirable! 
et quels accords venus du ciel! et quelles plainles 
harmonieuses lirail l’étranger de mon violen! Oti 
eüt dit qu’une ame invisible cachée dans ce bois 
sonore était subitement réveillée par un rayón 
venu d’en haut Jamais, non, jamais, méme dans 
mes songes d’éló, je n’avais révé cot idéal! Oui, á 
coup sür, c’était un esprit invisible et cliarmant 
qui chantait dans mon violon, obéissant aux doigts 
de l’bomme vert.

Quand l’étranger cút posé son instrument, on 
l’écoutail encore. Aux premiéres notes qu’il avait 
laissé tomber de son arcliet, toute l’assemblée s’é- 
tait levée d’un mouvement unánime; et mainle- 
nant qu’elle n’écoulait p lus, elle applaudissait de 
ce murmure silencieux qui vaut mieux que les 
plus bruyants bravos de ce monde. Mon pére fut 
ie premier qui prit la main de I’étranger et qui lui 
adressa de respeclueuses paroles de bienvenue. 
L’homme vertcependant, rendu á toute sa modes- 
tie naíurelle, rougissait de tant d’hommages. La 
foule enBn prit congé, et nous restdmes seuls, 
mon pére, moi et Thomme veri.

Nous savions que dans notre bonne peiite ville 
il y  avait, ce méme mois de seplembre, une réu - 
nion de grands maltres allemands qui devaienl for- 
mer un savant et utile congrés musical; naturel- 
lement nous fúmes persuadés que Thomme vert 
était un maitre nouvellementarrivé pour l’assem- 
blée, et mon pére s’empressa de lui offrir Thospi- 
talitó de sa maison : l’homrae vert accepta en nous 
tendant la main. Le voilá done nolre bóte, le voilá 
assis á notre lab le , assis á notre foyer domestique 

mme le frére de mon pére. Simple, et bon, et 
' savbnt, Dieu le sail! surlout son grand et inépuisa- 

ble sujet de conversalion, c’était la facture des 
: in'sirüments, e tles meilleures combinaisonsá em- 
■ Jiwyyr pour arriver á des résultats incroyables et 

ióitt'Bouveaux: une fois sur ce sujet, l’homme 
—.-jiért ne tarissait plus.

Voilá la vie que nous menions depuis quinze 
jours, enlourant notre bon héte de lous les soins 
qu’il m éritait, prétanl l’oreille á ses legons, et le 
bénissanl dans nolre cceur de tous ses conseils, 
quand il nous d isa it: « Jeiines gens, aimez la mu- 
sique, c’est le pain des ámes; la musique nous 
fail mieux connailre le bul de la vie : c’est l’im- 
mortalilé de la te rre .» Ainsi parlait-il. Mais si par 
hasard survenait un élranger, notre savant ami 
s’enfuyait dans le jardin. II aimait á élre seul, ou 
du moins á élre seul avec nous. ü n  jour cepen- 
danl, arriva chez mon pére un de ses amis nommé 
Kurz, riche marchand de bois des environs. Le 
bonhomme Kurz, á vrai dire, n ’était guére homme 
á mon goát. 11 était riche, il était géiiéreux; ii ne 

i savait que vendre cher e t acheter á bas prix ¡ c’é- 
} tail un homme comme lous les hommes; moins

-  -
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que ríen pour moi íils d’artiste et qui n’aimais que 
les artistes. A l’aspect du marchand de bois, 
l’homme vert sortit á la hále; mais Kurz l’avait 
déjá entrevu et reconnu; e t , le suivant des yeux ; 
« Quel homme avez-vous recueilli chez vous? dit­
il á mon pére: vous avez la un singulier bóte, sur 
ma parole, e t, ma foi, j ’aurais plutót parié qu’il 
était au fond de l’eau que dans volre maison. » 
Ainsi parla M. Kurz.

«Vous le connaissez done, s’écria mon pére avec 
une curiosifé mal déguisée.

— Si jeleconnais! dit M. Kurz , il a long-lemps 
habité mon village, il a nom Beze, il est charpen- 
tier de son élat; mais c’est un homme fantasque, 
qui s’ocr.upe fort peu des choses de ce monde. II 
y a qiielque temps que l’orgue de notre pelite 
église ayant perdule son, la commune résolutd’a- 
voir un orgue lout neuf; aussitót volre hóle, Beze 
vint nous proposer ses Services. 11 se chargeait de 
construiré l’orgue lout seul, á ses frais; il ne de- 
mandait que les matériaux. II avait l’air si con- 
vaincu, et son offre était d’ailleurssi acceptable, 
qu’elle fut acceplée. Le voilá done qui se met á 
l’ouvrage; il arrange, il dérange, il prépare, il 
appartientáson ceuvrecorps et áme, il y passe la 
nuil, il y passe le jour, il en perd le boire et le 
manger. F.nfin son ceuvre est achevée. L’orgue 
résoime dans l’église, et Jamais on n’avait vu rien 
de plus beau. On arrive de toutes parts pour ad- 
mirer ce chef-d’oeuvre. Nous accourons tous, nous 
aulres les notables de l’endroil; tout le village est 
dans l’altente. Beze cependanl nous explique le 
mécanisme de son instrument; il entre dans les 
plus minulieux délails; ¡I poursuit chacune de ses 
démonslrations; en méme temps, pour derniére 
démonslration, il se met á l’orgue et il en joue. 
Nous élions tout oreille et tout silence, et nous 
cntendions á peine mille sons confiis et sans a u -  
cuii sens. Aussitót le vieil organisle de la paroisse, 
hors de lui, sort des rangs, inipatient de nous 
montrer son savoir-faire sur cet instrument si 
noble et si beau ; mais l’instrument est rebelle á 
toute mélodie. Alors mille brocards de pleuvoir 
sur le malencontreux ouvrier : d'une commune 
voix son orgue est declaré déleslable. Enfin grand 
lumulte dans l’égiise. Beze, cependant, n’en fut 
pas intimidé : il sortit en jetant sur nous un regard 
ironique, el comme s’il avait fait'un chef-d’ceuvre 
méconnu. Voilá, mon cher am i, l’hóte illustre que 
vous recevez chez vous!»

Ainsi parla M. Kurz, avec cetle facilité empe- 
sée d’un ignorant qui se sent assez d’argent pour 
s’élever jusqu’á la faluilé. Je ne sais pas ce que 
dit ensuite ce marchand, il m’aurait élé impos- 
sible d'enlendre parler ainsi plus long-temps de 
mon ami; j’entrai dans le jardin pour le rejoin- 
dre. En effel, il était au jardin, á sa place ac- 
coulumée, sur le gazon, au pied du grand pom- 
inicr, le visage tourné vers le soleil couchant.

á-
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Quond il m’eut apergu, il me fit signe d’approcher. 
a Voyez, me dit-il d'une voix émue, comme le 
soleil se couche lá-bas dans toute sa spiendeur; 
eh bienl le moindrenuagepeutobscurcircetéclat 
de feu. Telle est fhistoire de Thomme de génie; 
les propos d’un ignorant peuvent le ternir un in- 
stant, mais aussi le premier souffle chasse le nuage 
d’un jour. »

J ’étais profondément ému de cesmélancoliques 
paroles; je voiilus rassurer mon ami. «Oh! me 
dit-il. je ne crains rien; mon áme ne peut pas élre 
troublée par le vulgaire; je sais bien que le pro- 
grés n’est pas chose si facile, et qu’attendre est 
tout en ce monde. L’exemple de nos peres nous a 
été inutile; toute perfection est assurée d’étre re- 
poussée par les hommes; tirez-ies de la routioe, 
ils feront le sigue de la croix comme s’ils avaient 
vu ranle-christ! Mais aprés Dieu le temps est le 
maftre. Ce bel orgue que j’ai construit, ce grand 
travail de mes mains, posséde une ám e, mais il 
faut un homme qui réveille celte áme endormie. 
C’est l’hisloire dii cheval d’AIexandre, qui n’a pu 
étre montó que par Alexandre. »

En méme temps, le soleil jetait un clernier adieu 
á tout le paysage; la lumiére, s’en allant par de- 
grés, remontait au ciel en glissant légérement sur 
lesmontagnes. «Mon am i, reprit l’homme vert, 
qu’importe d’ailleurs l’áme insensible d’un instru- 
menlde boisou de plomb, quand on pense á l’áme 
immorteile! Eh! que d’ámes errantes s’en vont lá- 
bas dans celte enveloppe de rosee embauméepar 
le parfum des fleurs! »

Et quand la nuil fut venue : « Allons, me dit-il, 
üllons, mon fils, jouer du violon. »

Peu á peu, cependant, notre viile s’animait 
d’une füule nouvelle. L’beure du concours musical 
élant venue, les maitres accoururent en foule de 
toutes parts. C’était dans toute la ville á qui leur 
donnerait Thospltalité la plus digne, á tous ces 
grands noms. La musique est l’orgueil et le bon- 
heur de notre Allemagne chérie! Chaqué grand 
musicien nouveau-venu étaitre^u comme un roi; 
son entrée était un triomphe véritable, nous nous 
portions sur le passage de tous ces maiLros pour 
les voir, pour les applaudir. Nous vimes arriver 
tour á tour les mattres célébres ; Graw n, l'iné- 
puisable génie qui puisa toutes ses inspiraiions 
dans son ooenr; Fursch et Hasse, ses deux com- 
pagnonsfidéles; le grand Téléman, que nous avait 
confié sa bonne ville de Humboiirg; puis le jeune 
Gasmann, dont l’Allemagne pressentait la gloire 
fulure; enfin, nous vimes arriver une lettre de 
Gluck lui-méme, absent malgré lui de celte féte 
des arls : Gluck exprimait á ses élóves combien il 
se reprocliait son absence. Sa lettre se terminait 
par les voeux les plus sincóres pour les progrésde 
l’art allemand. Enfin, se forma dans notre pelile 
ville le cercle le plus inléressant et le plus curieux 
des plus grands maitres de notre áge.

Ces grands hommes étaient en méme temps les*" 
plus simples et lea meilleurs des hommes. Leurs 
conférences étaient plus que publiques; elles 
avaient lieu dans le plus vaste salón de la meíl- 
leure auberge de la ville, á l’enseigne de Sainte- 
Cécile, et la on pouvait venir les entendre et les 
voir tant qu’on voulait. Moi, tout limide, je ne 
manquais pas á cetle grande féte. Je me glissais 
entre les tables, je me cacháis dans un coin; et 
leí, pendant des heures entiéres, j’écoutais ces dis- 
cours merveilleux, et je contempláis ces nobles 
visages. De temps á autre, les maitres interrom- 
paient leurs conversalions pour s’offrir les uns les 
autres quelques grands verres d’un vieux vin al­
lemand qui leur réjouissait le coeur.

Un so irqu’ils étaient tous réunis, et que j'étais 
á mon poste á les entendre, la conversaron vint 
á tomber sur Thomme vert. Chacun répéta ce qu’il 
avait entendu dire d’un musicien myslérieux qui 
se cache á tous les regards. « Par le ciel, dit 
Grawn, il ne sera pas dit que nous ne ferons pas 
connaissance avec un homme de génie qui se ca­
che; faisons-Ie venir, enfanls; qu'il soit des nó- 
tres, qu’il parle avec nous, qu’il boive avec nous, 
qu’il parlage notre conversalion et nos plaisirs. »

Alors moi, tout humblement, je m’avangai au 
tnilieu du groupe : « Mes maitres, dis-je humble­
ment, l’homme dont vous parlez est en efíet un 
grand musicien, un génie qui se cache; mais vous 
aurez beau l’inviter, il ne voudra pas venir. » 
Alors, tout élonnés, ils répétent: « lí ne voudra 
pas venir I » Et mille questions se pressaient l’une 
l’autre. Moi, les voyant attenlifs, je leur racon- 
lai rhisloire de Porgue du vülage voisin, et com- 
ment personne n’en pouvait jouer, et comment 
c’était lá un grand sujet de reproche et un grand 
chagrin pour mon ami.

Quand les maitres eurent entendu cette histoire, 
ils furent saisis d’une grande ardeur, « Mes amis, 
dit Grawn, demain matin, de bonne heure, jour 
(le dimanche, nous irons voir cet orgue qui ne 
veut pas chanler. Par le rol David 1 cela serait 
étrange si un instrument quelconque résislait á 
tant de maitres réunis. »

A ces mots, Hasse et Fursch applaudirent. Té- 
lóman ajoula qu’il réfléchirait au moyen derame- 
ner au pied de son orgue le myslérieux ouvrier 
qui l’avait fail; mais le jeune Gasmann s’écria en 
poussant un soupir: « Mes amis, il y a un homme 
dans le monde qui lirerait des sons de la pierre. 
Mais oü e s - tu , notre mailre divin, Emmanuá 
liach ? n

lis se donnérent rendez-vous autour de Porgue 
pour le lendemaiti matin.

Le lendemain le plus beau jour se levait sur la 
petite église qui renfermail Porgue du maitre char- 
[lentier, lorsque deux hommes á pied entrérent 
dans Péglise par la porto du cimeliére. L'un de 
ces deux hommes était dans la forcé de i’ág e ; on
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voyait sur son large front la profondeur de sos 
pensées; son grand ceil bleu brillait d'un éclat 
doux et calme : celui qui l’accompagnait était un 
jeune homme vif et bon, et d’un frais visage épa- 
iioui. a Maltre, d isail-il, pourquoi vous arréler 
ainsi en chemin? la réunion des maílres sera fmie 
quand vous arriverez. — Mon fils, dit l’autre, une 
voix qui parle á mon cceur me pousse á enlrer dans 
cetleéglise.N’aS'tu pasenlendu hiercequ'unvoya- 
geur nous raconlait d’un orgue myslérieux que 
nul encore ne peut toucher? ce voyageur appelait 
cet orgue le travail du délire : le ciel m’envoie 
pour savoir si ce n’est pas le produit du génie. 
bntrons done, mon enfant; prie le ciel tout b a s ; 
je vais accompaguer sur cet orgue ta priére du 
matin. »

lis entrérent. Le maítre fut se recueillir, assis 
devant l’orgue, dont son éléve défendit la porte. 
Bientót l’églíse se remplit de fidéles qui venaient 
entendre la messe du dimanche ; bientót les mai- 
tres, fidéles au rendez-vous qu’ils s’élaient donné 
laveille, vinrciU á l'église; et. comme le prélre 
était á ra u tc l, ils se mirent á genoux en prianl. 
Tout á coup, un bruit descendu du ciel faii reten- 
tir la petite óglíse : les sons les mieux nourris, des 
sons divins, s’exhalent de cet orgue m uetjus- 
qu'alors. Les fidéles reslent interdita, comme s’iis 
entendaient un ange; les maílres relévent la téte, 
chaciin clierchant quel est celui d’entre eux qui 
lüuche Torgue, et ils s’épouvanlent en se retrou- 
vant tous á genoux á la méme place; le prétre 
lui-méme est saisi d’une secréle terreur. Cepen- 
daut l’orgue, touché par un génie inspiré, était 
lour á tour grave, sublime, mélancolique, pas- 
sionné, plaintif; tanlót fióle, tantót tonnerre, tan- 
tót louanges á Dieu, tanlót terreur des liommes; 
onécoutait, onadm irail, on restait prosterné!

Dans celle foule, un homme seul levait la téte, 
c’était rhomme vertí II élailprés de l’aulel, ap- 
puyé contre un pilier, et il regardait son orgue, 
son ouvrage animé, ou plutót il regardait le ciel. 
A la fin, sa pensée était done manifeslée aux 
liommesl á la fin, sa révélution était done com­
pióte ! II ne pleurait pas, il ne priait pas, il écou- 
lait a peine, il se croyait le jouet d’un réve; il 
était le plus beureuxde toule celtc heureuso (oule 
utlendrie, passionnée; quand il vit que tous les 
regards étaienl fixés sur lui avec orgueil, il sorLit 
de l'église d’un pas rapide, et la messe continua.

Quand la grand’inesse fut achevée, les mattres 
se pressérenl á la porto de Porgue pour savoir 
quel était Tango qui en avail touché ainsi. — La 
porte s’ouvrit. — lis s’écriérent tous : « Emma- 
nuel Bach! Emmanuel BachI »

C’élait lui-méme, Emmanuel Bach. a Mes amis, 
dit-il, bonjour. Voici votre frére arrivé; mais oü 
f‘st Thomme de génie qui a fait cet orgue ?oü est- 
i l , que je Tembrasse, ou plutót que je me jeito á 
ses pieds?» On répondit á Emmanuel que cet

homme était invisible, et les mattres ajoulérent: 
«Viens déjeuner, notre maitre, á Tenseigne de 
Saintc-Cécilc.

Le soir venu, Emmanuel Bach et Grawn se pro- 
menaient dans le jardin de mon pére. Ils cher- 
chaient, ils appelaient mon ami Thomme vert. A 
la fin, ils le trouvérent sous son arfare favori; mais 
dans quel état, ó ciel! La téte de mon pauvre ami 
penchée contre le Ironc de Tarbre; son ceil, en - 
core ouvert, cherchait vaguement les derniers 
rayons du soleil; ses mains élaient étendues sur 
ses genoux, el aucun mouvement de son cceur 
n’annongait qu’il respirát.

Je me précipite, Emmanuel Bach se précipite, 
Grawn lienl la téte de mon ami, on Tappclle! alora 
il ouvre les yeux, ses mains se dilatent comme s’il 
voulail jouer de Torgue, puis apercevant les mal- 
Ires élrangers : a Ah ! d it- il, vous ici, mes mal- 
tres 1 ahí vousici, Emmanuel Bach, vous, mon 
dieu de ce matin, a h ! pardonnez-moi si je ne vous 
recois pas avec tout respect; je n’en puís plus, 
Témotion m’a tué, je succombe sous le bonheur, 
je suis écrasé par le son de mon bel orgue. — Je 
meurs. »

Les deux maílres se placérent prés du charpen- 
tier. «Oui, d it-il, je puis mourir; Grawn á ma 
gauche, Emmanuel Bach á ma droilel » Puis se 
tournant vers moi, il me tendil la main. « Adieu, 
mon fils, me dit-il; vous, mes maltres, bénis- 
sez-moi I »

Le dernier rayón du beau soleil emporta Táme 
de mon ami dans le nuage rose, le doux crépus- 
cule tombait sur ce noble visage comme un filet 
argenté, et, dans le lointain, tout faisail silence 
pour écouter une simple et pieuse mélodie mor- 
tuaire qui s’échappait de la fióte enchantée de 
Grawn.

JüLES JANIN.
»<Oy«

Caiiserlos*

Il est de tradition, dans certaines familles anglaises, 
de consücrer une matinée ou une aprés-midi do chaqué 
semuine 4 la leclure de Clarisse fíarlowe.

Quelque régularilé que Ton apporie 4 Tacquittement 
de ce devüir, les rhuenes de cervenu, lesmoladies, les 
événements impréviis diminuent singuliérement le nom­
bre des heures dédiées 4 rintéressaiile hérotne de Ri- 
chardson.

On calcule qu'on mettait généralement.dans ces familles 
patriarcales, de quinze 4 vingt ans pour achever la lecture 
de Clarisse Harlowe. On élail huil ou dix en la commen- 
Cant, on se irouvail seul 4 la fin du reman. Les autres 
auditeurs étaient moría, sourds, ou partís pour les Indes.

La Inngueur de Clarisse Harlowe faisait le désespoir 
tradilionnel do ces familles. II s’éiail bien formé une so- 
ciélé qui, 4 l'instor des rapsodes el des minnesingers, 
allailde castle en caslleréciter des fragments de Clarisse; 
mais celte sociélé n'alteignait qu'un but reslreint, et 
n'obtenait que des résultals incomplets.
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D'un autre cóló, il y avait bien les trois quarts de la 
nailon qui ignoraient complétement lesbeautés da román 
en question. Tout bon Anglais est censé savoir ce que 
c’est que Clarisse Harlowc; tous le savent en eflet, mais 
par oul-dire seulemeot. Les Frangais ont bien plus lu 
ClarisHe que les Anglais : en Franco, nous appelons un 
séducteur Lovelace; en Angleterre, le séducleur prend 
le titre de Ricbelieu.

Allez demaiider á un Anglais ce que c'est que Gran- 
disson ou Rasselass 1 Quel Franqais ne les connalt pas? 
Je crois que sans MM. Defauconpret et Amédée Pichot, 
"Waltcr ScoU et Byron n'auraient pas été connus en An- 
gieterre.

C'est sous Tempire d'une pareille situation qu'un au* 
teur anglais a eu l'idée de publier la Clarisse Barlowe de 
M. Jules Janin. Ahí quelle idée, quelle heureuse idée 
pour le public et surtout pour luí 1

En France nous ne savons pas ce que c’est qu’un suc- 
cés. On a vendu deux mille exemplaires du Jutf-Errartí, 
et nous crions au miracle. En Angleterre, vingt mille, 
trente mille, cinquante mille exemplaires ne sont rien. 
On a vendu cent mille traduclions du livre de M. Jules 
Janin en une semaine.

Le traducteur achétera des ierres dans le comté de 
Galles, et une villa sur Ies bords du lac de Genéve, oü 
il ira passer l’été. Jules Janin continuera h villégiaturer 
á Passy.

II a fallu cette traduclion pour révéler á l’Angleterre 
l’existence d'un des chefs-d’ceuvre de sa liltéralure. Grá- 
ces au style, á rintelligence et au cceur de M. Jules Ja­
nin , Richardson est coimu de ses compatriotes. La Revue 
d'Edimbourg fera sa biographie un de ces jours.

Quantaux famillesqui mettaient quinzeans á lire Cla­
risse Harlowe, eiles se sont réunies pour ouvrir une 
soüscription en l'honneur du traducteur, je veux dire i  
son proñt. Elle dépassera trente mille livres sterling.

Jules Janin se conteniera d’entrer ¿ l'Académie.

J1 y a trois jours, une voiture s’arrétait devant la 
porte de Dumas-Castle á Saint-Germain.

Deux voyageurs sortaient de cette voiture... Mais jo 
m'aper^ois que je commence comme un román en dix 
volumes. Rentrons dans l'article au plus vite.

Ces deux voyageurs étaient : l'un le prince Ponia- 
towski, l’autre M. Léon Pillet, directeur de l'Opéra.

Le prince Poniatowski, comme le prince de la Mos- 
kowa, est un compositeur distingué. L'Italie a battu des 
mains á ses triomphes lyriques. 11 vient faire sanctionner 
sa réputation par le public parisién ( stvte consacré ).

En d'autres termes, M. Léon Pille! a profité de la 
présence du prince á Paris pour lui demander uno par- 
tition.

Ce sont lá de ces propositions que personne ne décline. 
Le prince Poniatowski se serait mis é l’ceuvre tout de 
suite. Mais il lui fallait un poéme. Oü en prendre un?

On fit l'inventaire des sujets proposés á l'administra- 
tion} pas un ne convenait au genre de talent du compo- 
siteur. M. Léon Pillet chercha dans sa téte á quel poéte 
ii pourrait s'adresser.

M. Scribe est encore fatigué de son voyage en Italie, 
M. Mélesville oublie la muse dramatique sous les ombra- 
ges de Saint-Germain 5 M. de Saint-Georges est aux 
eaux, M. Frédéric Soulié aux Pyrénées.

Tout a coup, et par une juste inspiration, M. Léon 
Pillet prononqa le nomde .M. Alexandre Dumas.

L’auteur de áfonte—Cristo est la Providence des librai- 
res, des journalisles, des directeiirs. 11 a du talent de- 
puis l’heure oü il se léve jusqu’4 celle oü il se couche, 
on croit máme qu’il a do l’imagination en dormant. Vous 
ne trouverez pas un moment pour le surprendre; il a 
toujours un drame, un román , un vaudeville, un poéme 
i  la disposition de ses amis.

Vous devinez comment il a accueilli le prince Ponia- 
towski.

II lui a d'abord montré en détail les embellissements 
qu’il fait faire h son cháleau, et les préparatifs de la 
chasse pour courre M. Bignan} aprós quoi on s'est mis k 
table.

Au dessert, M. Alexandre Dumas a raconté uno his- 
toire charmante pleine de gráce et d’esprit, de sensibilité 
et de verve. Tous les assislants étaient émus et batlaient 
des mains, et lui demandaient : 

a Quand lirons-nous cette histoire?
— Vous ne la lirez pas, a répoiidu l'amphilryon; mais 

vous la verrez représenter á l’Académie royale de Musi- 
que, paroles d’Alexandre Dumas, rausique du prince Po- 
niatowski. Au succés du nouvel opéra 1 

Avant trois mois, l'élite de la société parisienne rati- 
ñera ce toast par des applaudissements.

C H E LO IN IQ U E  T H B A T R A X . E .

La grande affaire de l’Opéra maintenant, c’est l.i 
partition de Rossiiii, qu’on dit préte k étre envoyée á l,i 
copie. Les rüles, á en eroire les rumeurs du foyer, seront 
donncs á madamo Stoltz, 4 madame Rossi-Caccia, h 
MM. Barroilhet, Bettini, Gardoni et Anconi. Ce dernier 
débulerait parce rólenouveau. M. Gustave VaSz a acceptó 
la táche de construiré une piéce applicable 4 une musiqun 
faite en parlie d’ovance. Si, comme nous n’en doutons 
pas, il parvient 4 résoudre, 4 la satisfaclion générale, 
une proposition pareille, il n’aura cerles jamais donné 
une plus grande preuve de la flexibilité de son talent.

La rentrée de madamo Rossi 4 l’Opéra aura lien 
par le réle d’Alice de fíoberl-le-Diable- — A sa secondn 
apparition, dans Edgard de la /.ucie, Bettini a été rede­
mandé el a reparu aux applaudissements de toule la salle. 
— Rossini paralt attacher la plus grande importance au 
travail qu’il vient de faire avec M.M. Gustave Vaéz et 
Niedermeycr. Dans une letlre que nous avons eue sous 
les yeux, il se felicite, dans les termes les plus flatteurs 
pour ces messieurs, de les avoir eus pour collaborateurs. 
et il termine en exprimant le désir, ou mieux, la volonté 
que pas une note ne soit changée 4 son ceuvre, qu'ello 
soit exécutée telle qu'il l'a livrée.

La salle oü sera exploilé le privilége du troisióme 
théátre lyrique n’est encore ni choisie ni désignée, l’ar- 
rété ministériel porte qu’elle devra étreprise sur la par­
tió des boulevards qui s’étend depuis la Porte-Saint-Martin 
Jusqu’4 la Bastille. On ne pouvait indiquerun meilleur 
emplacement. C'est en eíTel une idée grande, féconde et 
libérale, de mettre 4 la portée du peuple un art qu’il 
almo presquo sans le connaltre et dont les jouissances 
lui ont toujours été refusées. Qui nous dit que parral ces 
artisans que l’on va initier aux chefs-d'ceuvre lyriques, 
il ne se révélera pas quelque talent qui aurail toujours 
ignoré sa vocation? Qui peut répondre que, gráce 4 
l’Orphéon ot au nouveou théátre, nous ne verrons pas, 
dans quelques années, succéder aux ignobles refrains 
des barriéres, des chceurs harmonieux et parfaitement 
chao tés?

,** Le Docieur rose, que Ton répéte au Vaudeville, 
est de MM. Labíe, Commerson ct Montépin. Parmi les 
autres nouveautés 4 l'étude, on cite les Chante populaires, 
de M. Clairville, qui a écrit des couplets sur Ies airs des 
vieilles chansons et noéis qui ont eu en France tant de 
célébrité. — Les publications du mariage de mademoi- 
selie Berthault avec M. Beckc, second cfaef d'orcheslre 
du Vaudeville, sontfaítes. Mademoiselle Berthault y figure 
sous le nom de mademoiselle Fauvet-Dclafosse-Rertbault.

Aux dames qui veulent conserver la blancheur et l'éclat 
de leurs dents, nous ne saurions irop recommander de
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prondre garde un charlatanisme des dentistas. Un dentiste 
ignorant ou maiadroit peut faire un mal irreparable.
Adressez-vous done toujours aux praticiens connus :

M. Hattute, médecin-dentiste, galería Vivienno, 13, est 
un de ceiix qui présentent le plus de garanties, nous 
vous le recommandons particulióremenl.
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Le Chat au rouge, neuf doigts passent gendarme, E, sept années contra le temps carreíé, T luit, F, AV au ráble. 
( Le Chateau-Rouge ne doit pas se gendarmer cette année contre le temps, car l’été luí est favorable.)

Alburas ■» Carapagiic. Cboix d'Albums 
comiques ou in- 

téressants pour amuser ses Wtes k la campagne. Albums 
de 6 franes, 8 , 10 ir. et au-dessus. — Chez Aubert et 
C«, place de la Bourse.

H fin tP lf tíC  VinífUI! nouveautés confectionnées. 
l l I l l l l lv lC liS y  i D l l C i i )  écharpes et robes brodées,
maison Coiichonnal et Comp., 38 bis, rué Neuve-Vivienno, 
au premier étage.

n .  , , ,  BERNAHD-CHAPUISChaussures d lioraraes. et moliere. do
la Bourse, 4.

Coufeciion de Robes ’
Plus de Clieveuv blaucs! " S bÉrt;
RUE CHOlSEUL, 4 , est maintenaiit si prompte et si 
expéditive, que ce n’esl plus chez elle un embarras de se 
faire teindre les choveux; — en moins d'üNE HEURE, 
elle leur donne non-seulement les nuanccs les plus purés, 
les plus brillantes, mais elle remet la coiiFure dans un 
élat de propreté et d’élégance tel qu'il est impossiblo do 
se douter du plus léger artífice.

Revue pitlorcsque.

A

LE DEimiER FANTOME. 
Ce beau román de Méry, 

qui n'a pas encore été publié en librairie, va paraltrc 
dans une seule livraison de la Reme pillores<)ue. C’est dire 
que ce volume, dont le prix serait, dans le commerce, 
de 7 fr. 50 c., ne coútera que 50 c. Ainsi, la Revue pii- 
¡oresque vous donne tous les mois une livraison d’un for- 
mat commode et porlatif, qui contient un grand nombro 
de fort beaux dessins, la valeur au moins d'un volume 
in-8°, et tout cela pour 50 centimes ! Jamais bon marché 
pareil ne s’était encore produit dans la librairie. Aussi le 
succés de la Revue pitloresgue est-il inouí. — VOTAGK 
DE PARIS A TOÜRS, par l’auteur de la Touraine, ce 
beau volume ¡Ilustré publié derniérement. La livraison 
qui contient le Voyage de Parts á Tours est en vente. 11 
renferme 38 illustrationsdemonuments, sites, cháteaux. 
costuines, etc. — NE TOUCHEZ PAS A LA REINE, fort 
joli román de Micbel Masson, orné de 14 gravures, est 
également en vente et compose une seule livraison. — 
Deux voluraes de la /?«uue pitloresque sont complots; la 
derniére livraison du 3* volume paraltra lo 1 novembre. 
On souscrit á partir du 1*' décembre de chaqué année. 
Les volumes parus se vendent chacun le méme prix que 
Toiinée d’abonnement. — Prix, pour Paris, un an : 6 fr.; 
pour les départements, 7 fr. 50 c. — On souscrit choz 
Aubert et C», place de la Bourse, 20.

PAIUS. IM PRIM É PA R PLO S TRÉRES, 3 f i,  RUK DE V A U niRA R D .
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